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Préface


« Au détour de quelque coin de l’univers inondé des feux d’innombrables systèmes solaires, il y eut un jour une planète sur laquelle des animaux intelligents inventèrent la connaissance. Ce fut la minute la plus orgueilleuse et la plus mensongère de l’ ‘’histoire universelle’’, mais ce ne fut cependant qu’une minute. Après quelques soupirs de la nature, la planète se congela et les animaux intelligents n’eurent plus qu’à mourir »


-Nietzsche, Vérité et mensonge au sens extra-moral


Le transhumanisme


Le mouvement transhumaniste est un bouleversement dans l’histoire de la philosophie, car il pose enfin la question résolument moderne des limites de l’homme. Pourtant sa diffusion actuelle dans le milieu universitaire et savant reste encore marginale, voire même moquée, à tel point qu’il semble plus cohérent de considérer le courant transhumaniste comme le support d’un discours futuriste sur la biologie, la physique et les progrès de la science « en général » que comme un réel ensemble de doctrines philosophiques. On aurait pourtant tort d’occulter les fondements philosophiques à l’origine du transhumanisme, car cela reviendrait à laisser le destin de l’humanité entre les mains soit des scientifiques, soit des moralistes. Or, c’est bien la discussion et le débat autour des sujets que traite le transhumanisme qui pourront nous permettre de savoir ce que nous voulons pour le futur de l’humanité. Lorsqu’on s’intéresse pour la première fois à la philosophie transhumaniste, on est d’abord amusé par l’imagination délirante dont elle peut parfois faire preuve. Après l’étonnement vient l’horreur suscitée par la transformation cauchemardesque qu’elle prévoit pour l’humanité. Mais finalement, on reste captivé, peut-être même médusé par l’ambition lucide dont le transhumanisme fait preuve. Si l’on peut caractériser le transhumanisme comme un courant composé d’un ensemble de doctrines, c’est parce que le mouvement implique un mode de pensée structuré, une certaine unité, capable de tenir et de défendre une théorie en vue d’une pratique effective.


Avant d’aller plus loin, nous nous proposerons de rappeler le problème philosophique majeur énoncé par Albert Camus dans Le mythe de Sisyphe, car ce problème en particulier peut nous permettre d’aborder le transhumanisme avec sérieux. Si la vie est absurde, pourquoi ne pas lui préférer le suicide ? Si je ne suis qu’un fantôme qui passe à travers le temps, qui naît, existe, puis meurt, faisant exister le monde avec moi et l’annihilant par ma mort, à quoi bon vivre ? À quoi bon faire ? Aucune de mes actions n’a d’importance. On pourra toujours se souvenir de moi, je pourrais avoir modifié drastiquement le monde, peu importe, car la mort m’engloutit dans le Néant et efface ma conscience à jamais. On pourrait rétorquer qu’il suffit de se contenter de vivre le moment présent, mais cela serait admettre que l’homme n’est qu’un animal comme les autres. Il est en réalité extrêmement difficile de se relever philosophiquement d’une telle considération, car elle remet en question l’intérêt de tous les domaines humains que ce soit l’art, la politique, la morale, la science... Le progrès humain doit nous permettre de mieux vivre, mais mieux vivre doit forcément n’être qu’un moyen pour arriver à une fin plus grande qu’un état de bonheur végétatif. Il s’avère que le transhumanisme est l’un des seuls courants, pour ne pas dire l’unique, qui permette de surmonter les problèmes posés par un existentialisme froid et ironique, et de dépasser enfin le cynisme qui s’impose comme une fatalité aux esprits les plus brillants qui furent un jour ébranlés par l’absurdité de cette vie, par la cruelle désillusion qui dévoile, à qui veut bien le voir, le côté essentiellement théâtral et superficiel de son propre rôle dans le monde. Si Camus dissipa le voile qui faisait passer la vie pour autre chose qu’un jeu absurde, le mouvement et l’ambition transhumanistes se proposèrent justement de réinvestir la vie d’un but, d’une fin propre à l’essence de l’homme, soit, en d’autres termes, de renouer avec un humanisme d’un nouveau genre devant réconcilier l’humain avec sa fin.


L’homme est caractérisé par son hybris : chacun d’entre nous cache en lui (plus ou moins profondément) une figure luciférienne qui l’invite à penser qu’il vaut mieux, qu’il est promis à de grandes choses, mais certainement pas à la mort. Nous avons ainsi tendance à nous conforter dans l’illusion que la mort est une chose lointaine qui ne concerne que les autres. Nous devons assumer cette volonté d’être plus que des hommes, comme Lucifer voulut être plus qu’un ange, au risque de faire de nous des diables, du moins au regard des détracteurs du transhumanisme. La mort n’est plus une fatalité absurde, mais un défi lancé au transhumaniste qui emploiera sa vie entière à trouver un moyen de repousser les limites de son corps et de son esprit pour espérer faire de l’immortalité une réalité pour lui et ses semblables. Par nature, l’homme tient à la vie et redoute la mort alors même qu’il la sait inexorable. Les progrès humains visent d’ailleurs une vie plus confortable et in fine, une vie la plus longue possible. Il faut alors penser que le but de l’être humain, le sens de la vie de toute l’humanité, est donc forcément d’accéder d’une manière ou d’une autre à l’immortalité. Cette immortalité n’existe pour l’instant que de manière métaphorique, par les moyens que la vie elle-même a mis à notre disposition, à savoir la transmission du savoir et de la vie à la nouvelle génération et la modification technique et artistique de notre environnement.


L’angoisse de la mort est de plus en plus oppressante au fur et à mesure du progrès technique, car avec lui viennent la satisfaction des besoins et le luxe de l’ennui permis par les sociétés modernes. La question de la finitude, de notre vie, mais aussi celle de notre planète, deviennent alors de plus en plus préoccupantes même lorsque nous essayons de les fuir dans le divertissement, lequel n’est en fait qu’une diversion. Ainsi, le transhumanisme a en réalité une place déterminante, bien qu’extrêmement controversée, voire même niée, dans l’histoire de la philosophie. Pour comprendre davantage la philosophie transhumaniste et ses enjeux contemporains, le lecteur est invité à lire Le manifeste des Mutants présent en fin d’ouvrage. Si l’humanisme a placé l’homme à la fois au point de départ et au centre de ses enquêtes philosophiques, c’est son dépassement que le transhumanisme privilégie. En somme, l’homme est le seul être vivant qui ait la volonté de devenir plus que ce qu’il est, et de dépasser les déterminations de sa nature, c’est pourquoi les concepts de nature humaine et d’humanité sont si difficiles : leurs contenus ne sont pas immuablement fixés et évoluent en même temps que l’homme lui-même. C’est peut-être cette volonté de déshumanisation, qui est en fait une volonté de se transcender, qui nous permet de penser une autre vision de ce que doit être l’humanité. Nous cessons alors d’être humain, trop humain. L’immortalité ou la colonisation des planètes restent encore aujourd’hui inenvisageables mais les transhumanistes ne sont pas des égoïstes qui se satisfont des petits plaisirs d’une vie bien remplie, ils sont les porteurs de lumière qui œuvrent et se sacrifient pour rendre cet avenir possible. Ils passent parfois pour des monstres immoraux mais ils travaillent avant tout pour le salut de l’humanité, car eux-mêmes ne vivront pas assez longtemps pour voir leur travail porter ses fruits. Ils souhaitent néanmoins que les générations suivantes puissent accéder un jour à la sur-humanité pour réaliser la fin de l’être humain.


Qui est Bernal ?


Nous pouvons citer le nom des trois principaux précurseurs du transhumanisme : Julian Huxley à qui l’on doit la paternité du terme, frère du célèbre romancier Aldous Huxley, il produira des travaux sur l’eugénisme, John Burdon Sanderson Haldane, théoricien de l’ectogenèse et enfin John Desmond Bernal qui partage ses considérations et ses rêves sur la conquête spatiale et la transformation de l’être humain que d’aucuns qualifieraient de fantasques, naïfs ou dangereux. Mais alors pourquoi traduire Bernal et dans quel but ? À l’heure où la philosophie est tournée vers le passé ou peine à dépasser le présent, la voix du transhumanisme portant sur l’avenir et la transformation du monde est étonnamment silencieuse. L’apparition des grandes idées est une affaire de contexte, et le contexte, aujourd’hui, nous pousse davantage à penser l’avenir plutôt que d’enterrer notre pensée dans un cimetière d’auteurs morts il y a des siècles. La pensée transhumaniste est majoritairement britannique et américaine et force est de constater que la France, flambeau de la philosophie à travers le monde ne s’y est que peu intéressée malgré le rayonnement international des philosophes français. Les textes des trois transhumanistes ‘’précurseurs’’ et des trois transhumanistes ‘’officiels’’, à savoir Robert Ettinger, FM 2030 et Max More, ne sont quasiment pas traduits en langue française.


Bernal, lui, nous offre une vision ambitieuse du futur et son œuvre, comme la philosophie transhumaniste, mérite d’être prise au sérieux au moins pour pouvoir prétendre à la critique, c’est-à-dire être digne d’une analyse sérieuse, et par là même, acquérir une certaine légitimité sur le plan rationnel et philosophique. C’est assurément ce dont a besoin le transhumanisme aujourd’hui, non seulement au sein de l’université ou dans les milieux savants, mais aussi pour tous ceux qui se préoccupent de ces sujets.


Commençons par répondre brièvement à cette question incontournable : qui est Bernal ? Question qui n’est pas de trop, car l’histoire de la philosophie ne lui a pas vraiment rendu honneur. John Desmond Bernal (19011971) est un philosophe de nationalité anglaise et un spécialiste de biophysique. Il étudie les mathématiques et la science à l’université de Cambridge et obtient son diplôme en 1922 avant d’entamer des recherches dans les sciences et de devenir lui-même professeur de physique. Ses écrits vont être imprégnés par la doctrine marxiste qu’il défend. Il rejoint le Parti communiste de Grande-Bretagne en 1923. Il devient membre de la Royal Society en 1937 et travaillera pendant la Seconde Guerre mondiale au ministère de la sécurité intérieure. Il se verra décerner le Prix Staline pour la paix en 1953 et accédera à la fonction de président du Conseil mondial de la paix quelques années plus tard. Ce que nous pouvons considérer comme son œuvre philosophique principale s’intitule The World, the Flesh and the Devil, parue en 1929 que nous avons traduit ici de l’anglais. Il s’agit d’une enquête sur les trois ennemis de l’âme rationnelle au sein de laquelle Bernal va pouvoir poser les jalons de la philosophie transhumaniste.


Le Monde, La Chair et le Diable


Le Monde, La Chair et le Diable n’est pas un traité de physique ou de biologie expérimentale, mais bien un essai philosophique qui ne fait que très peu appel aux travaux de ses collègues physiciens. Et pour cause, même si ces derniers sont encourageants, ils ne suffisent pas à satisfaire les rêves du visionnaire qu’est Bernal.


D’abord, le monde, notre monde, la terre, c’est-à-dire l’arche porteuse du phénomène de la vie, encore mystérieux aujourd’hui, est condamnée dans le temps. La surpopulation, les dangers climatiques et en dernier lieu l’extinction du soleil nous fait prendre conscience du défi qui est le nôtre. En ce sens, le transhumanisme donne un sens véritable à l’écologie en tant qu’elle doit permettre la conservation de la terre en attendant de pouvoir trouver d’autres lieux habitables. Bernal est visionnaire et anticipe des événements majeurs qui se sont produits au cours du XXe siècle comme la construction des fusées et la conquête de l’espace. Il imagine alors son fameux globe constitué d’un gros astéroïde, mis en gravitation autour du soleil à l’aide de la tractation d’une fusée et creusé pour permettre d’accueillir des colons. L’opération semble fantasque aujourd’hui encore, mais rappelons que l’humanité ainsi que les sciences font œuvre de nombreux progrès techniques ces dernières décennies ; progrès rendant cette technique toujours plus pointue et changeant drastiquement notre rapport au monde et au possible.


La terraformation ou la conquête de nouveaux mondes, artificiels ou naturels n’est limitée que par l’imagination et la technique. Bernal a compris que l’imagination pouvait être dépassée et la technique, perfectionnée sans cesse jusqu’à ce que le futur plié et orienté selon nos désirs, les rendent enfin possibles.


Ce n’est pas tout, Bernal pense la chair, c’est-à-dire le caractère organique de l’être humain non comme un défaut, mais comme un obstacle à de plus amples progrès. Les machines, de plus en plus performantes, exigent un contrôle de plus en plus parfait pour être maîtrisées à la hauteur de nos attentes. Pour Bernal, seule une osmose entre l’homme et la machine peut permettre cet exploit. Il faut comprendre que l’humanité est un concept mouvant et que la déshumanisation qu’entraînerait la cybernétique serait en réalité la création d’une autre humanité. Comme le dit Bernal, il ne peut y avoir d’humanité que si une conscience est encore présente pour la penser. L’humanité annihilée n’est plus l’humanité et mieux vaut être un homme cybernétique qu’un homme mort. La transformation de la chair se fait à travers une progression lente. D’abord, les vêtements doivent perfectionner les propriétés de la chair (comme les tenues des astronautes qui les protègent du vide sidéral) puis les greffes cybernétiques pourront perfectionner les sens. Enfin, l’homme pourra être réduit à son cerveau placé directement dans la machine la plus évoluée, ce qui va ainsi lui offrir au moins 200 ans d’existence. Mais Bernal ne s’arrête pas là et veut penser encore un stade ultime d’évolution qui va nous permettre de nous laisser aller aux rêves et aux supputations philosophiques les plus incroyables. À terme, nous pourrons penser que tous les cerveaux soient interconnectés pour former une masse critique de connaissances et de vécus qui sera à jamais conservée intacte et finalement, il sera possible que cet ensemble, que notre imagination actuelle peine déjà à qualifier, parvienne à devenir complètement indépendant de la matière, c’est-à-dire qu'il puisse se conserver sous la forme d’un pur esprit agissant littéralement par la pensée sans n'avoir plus besoin d’un médium quelconque et ne faisant qu’un avec le cosmos. Ce stade, probablement le dernier, semble complètement incompréhensible même en usant de notre imagination, car même si dans son principe l’imagination veut s’affranchir du réel, elle ne peut le faire qu’à partir de lui : l’imagination du futur est toujours un bond en avant, son contenu évolue donc sans cesse au fur et à mesure des nouvelles aspirations scientifiques et des nouveaux espoirs permis par le progrès technique. Mais personne ne peut savoir ce que l’être humain serait capable de faire s’il possédait un contrôle total sur son cerveau et une maîtrise totale de ses capacités, d’abord à l’aide de la machine, puis seul. Nous ne pourrions qu’à peine entrevoir ce que pourrait impliquer une telle possibilité. Nous ne serions plus seulement des êtres éternels. Nous serions omniscients et omnipotents si tant est que ces mots aient encore un sens à ce moment-là. Nous serions aussi hors du temps et de l’espace et, d’après Bernal, nous pourrions créer la vie ex nihilo, simplement par la pensée, et la laisser se développer de la même manière qu’on peut déjà la produire en laboratoire et l’observer. La fin de l’humanité serait alors la divinité. Même si Bernal ne l’évoque pas clairement, nous deviendrions des Dieux (ou plutôt une force divine, c’est-à-dire un stade de pure perfection ordonnant l'univers, les lois physiques et la vie elle-même). La question qui peut alors nous tarauder et que Bernal ne pose pas ici est : « Et si ce stade n’est pas le dernier, mais le premier ? Et si nous étions nous-même le produit de la volonté d’un Dieu qui se serait constitué de la même manière ? Et si nous n’étions qu’une expérience ? » Le seul moyen de le savoir est en quelque sorte de réussir le test ! Ce qui pourrait nous en empêcher, c’est soit notre inertie soit notre autodestruction.
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